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			À l’Amour

			Aimer la vie, c’est aimer les femmes, c’est aimer l’amour. Chanter la vie, c’est chanter les femmes, c’est chanter l’amour. Sous-titre qui convient parfaitement à ce livre, qui se veut un hymne à l’amour.

			Les femmes passent dans nos vies comme des anges ; elles frôlent nos cœurs de leur souffle léger, elles referment sur nous leurs ailes de douceur. Elles font battre nos cœurs, nous donnent la fièvre, elles nous font rire et souffrir, pleurer et rêver, espérer et attendre ; elles donnent un sens à nos vies. Elles sont le présent qui se conjugue au futur, et à tous les temps : celui de l’amour. Elles sont la boussole de nos cœurs, notre sud, notre est, notre ouest, et notre nord. Elles sont le phare qui ramène le navire au port, la lumière qui nous guide dans la nuit. Sœur, amie, amante, mère, ces poèmes sont pour vous.

			Je dois d’abord remercier le cherche midi éditeur, qui m’a proposé de sélectionner tous ces textes, sachant mon attachement à la langue française. Je n’ai pu réaliser ce choix qu’avec son aide précieuse, car je dois avouer qu’à l’occasion de cette sélection j’ai découvert des textes exceptionnels.

			Pour faciliter la lecture, j’ai tenu à ce que l’éditeur rédige un petit texte sur chacun des auteurs.

			Lorsque l’on compose un recueil de poésies, le choix de les ordonner est très subjectif : d’aucuns opteront pour l’ordre chronologique, d’autres les déclineront par préférences, ou encore par ordre alphabétique. Tout cela est un choix personnel auquel je ne déroge pas : j’ai fait celui de l’ordre alphabétique.

			Tout recueil de poèmes ne peut se concevoir sans les « incontournables » (Rimbaud, Verlaine, Hugo, Lamartine, etc.). J’ai eu aussi envie d’aller plus loin : vous présenter des auteurs moins connus du grand public, mais dont le texte m’a touché et qui ont à mon sens toute leur place dans ce recueil. J’espère que leurs vers sauront vous émouvoir comme ils m’ont ému. Vous découvrirez des chevaliers, des hommes de loi, des seigneurs de guerre, qui glorifient une belle laissée au pays, une dame mariée, une jeune fille inaccessible, ou un amour impossible. Une autre preuve que l’amour n’a pas de loi, il frappe indifféremment le riche et le pauvre, le chevalier, le poète, ou l’avocat… Au fond, nous sommes tous égaux devant l’amour.

			Cet ordre alphabétique, pour vous, mesdames, a la forme d’un bouquet qui commence par A.  A comme amour, A comme aimer, A comme anges que vous êtes. Puis vient le bouquet de B, porteur de mille baisers. Un bouquet de C, C comme les caresses que l’on a envie de prodiguer à vos corps voluptueux. D comme déraison ; la déraison de l’amour, cet amour qui nous désarme, mais également le D qui sonne la douleur de la perte, de la séparation. Enivrez-vous ensuite du bouquet de E, E d’où résonne l’éternité de l’amour, E comme ensemble, E comme étreinte, E comme l’espoir… Puis vient le F, que je vous offre humblement : F comme femme, F comme fièvre, F comme frisson, F comme la fusion entre deux amants, F comme la force de l’amour. G comme geste d’amour. H comme hommes fragiles que nous sommes face à l’amour d’une femme, H comme l’humilité que nous déployons à vos pieds. Le bouquet de L, chaud comme un lit défait, écrin de nos étreintes amoureuses, L comme les larmes que nous versons par amour : larmes de joie, larmes de douleur aussi. M comme les mains, qui s’enlacent, se tiennent, se serrent, prodiguent des caresses ; 
M comme mourir de plaisir, mourir d’amour, mourir de chagrin… N comme nid d’amour. Le bouquet de P évoque la passion, le partage entre amants, P aussi comme peine de cœur, comme pleurs, comme partir… R comme rêve, comme réinventer la vie grâce à l’amour, comme se rassasier de la présence de celle que l’on aime ; T comme la femme tabernacle, qui aime et qui donne la vie. U comme union, comme l’universalité de l’amour ; V comme vibrer, comme vieillir ensemble…

			Un bouquet d’amour de poèmes, pour vous les femmes que j’aime, que je chante, et que j’ai toujours chantées.

			JULIO IGLESIAS

		

	
		
			ALPHONSE ALLAIS (1854-1905) : nul ne présente plus ce journaliste, écrivain et humoriste français, célèbre pour sa plume acide et son humour décalé, renommé pour ses calembours, dont voici un exemple avec ces quelques vers.

			Complainte amoureuse

			Oui dès l’instant que je vous vis
Beauté féroce, vous me plûtes
De l’amour qu’en vos yeux je pris
Sur-le-champ vous vous aperçûtes
Ah ! Fallait-il que je vous visse
Fallait-il que vous me plussiez
Qu’ingénument je vous le disse
Qu’avec orgueil vous vous tussiez
Fallait-il que je vous aimasse
Que vous me désespérassiez
Et qu’enfin je m’opiniâtrasse
Et que je vous idolâtrasse
Pour que vous m’assassinassiez.

			 

			Le Journal (1905)

			 

			L’amour 
est l’ultime signification 
de tout ce qui nous entoure. 
Ce n’est pas un simple sentiment, c’est la vérité, c’est la joie 
qui est à l’origine 
de toute création.

			RABINDRANATH TAGORE

			Le bonheur de tes yeux 
coule en rayons d’amour.

			ALPHONSE DE LAMARTINE

			Qu’est-ce que des amants ? 
Ce sont des nouveau-nés.

			VICTOR HUGO

		

	
		
			LOUIS ARAGON (1897-1982) est un poète, romancier et journaliste français dont on connaît les textes grâce à Léo Ferré ou Jean Ferrat, mis en chansons, comme le poème magnifique « Aimer à perdre la raison ».

			Les Yeux d’Elsa (fragment)

			Tes yeux sont si profonds 
qu’en me penchant pour boire 
J’ai vu tous les soleils y venir se mirer 
S’y jeter à mourir tous les désespérés 
Tes yeux sont si profonds que j’y perds la mémoire 

À l’ombre des oiseaux c’est l’océan troublé 
Puis le beau temps soudain 
se lève et tes yeux changent 
L’été taille la nue au tablier des anges 
Le ciel n’est jamais bleu comme il l’est sur les blés 

Les vents chassent en vain les chagrins de l’azur 
Tes yeux plus clairs que lui lorsqu’une larme y luit 
Tes yeux rendent jaloux le ciel d’après la pluie 
Le verre n’est jamais si bleu qu’à sa brisure 

L’enfant accaparé par les belles images 
Écarquille les siens moins démesurément 
Quand tu fais les grands yeux je ne sais si tu mens 
On dirait que l’averse ouvre des fleurs sauvages 

Cachent-ils des éclairs dans cette lavande où 
Des insectes défont leurs amours violentes 
Je suis pris au filet des étoiles filantes 
Comme un marin qui meurt en mer 
en plein mois d’août

			J’ai retiré ce radium de la pechblende 
Et j’ai brûlé mes doigts à ce feu défendu 
Ô paradis cent fois retrouvé reperdu 
Tes yeux sont mon Pérou ma Golconde mes Indes 

Il advint qu’un beau soir l’univers se brisa 
Sur des récifs que les naufrageurs enflammèrent 
Moi je voyais briller au-dessus de la mer 
Les yeux d’Elsa les yeux d’Elsa les yeux d’Elsa.

			 

			Les Yeux d’Elsa (1942)

			Là où on s’aime, 
il ne fait jamais nuit.

			PROVERBE AFRICAIN

			Je serai à vous 
jusqu’au dernier soupir.

			ANNE D’AUTRICHE

			Amoureux est celui qui, 
en courant dans la neige, 
n’y laisse pas la trace de ses pas.

			PROVERBE TURC

			Quand je suis triste, je pense 
à vous, comme l’hiver on pense 
au soleil, et quand je suis gai, 
je pense à vous, comme en plein soleil on pense à l’ombre.

			VICTOR HUGO

			Ma vie à ta vie enchaînée, 
qui s’écoule comme un seul jour, est une coupe toujours pleine, où mes lèvres à longue haleine puisent l’amour.

			ALPHONSE DE LAMARTINE

			Qui aime la femme 
est cousin du soleil.

			PROVERBE KURDE

		

	
		
			ALEXIS-FÉLIX ARVERS (1806-1850) est un poète et dramaturge français. Fils d’un marchand de vins, il étudie le droit, devient clerc de notaire, tout en rêvant d’être écrivain. Cédant à sa vocation, il écrit et fait jouer une douzaine de comédies légères, dont le succès lui assure une existence aisée. Mais il meurt oublié, comme ses pièces. Il publie un recueil de poèmes intitulé Mes heures perdues (1833) et reste connu par son œuvre poétique.

			Mon âme a son secret

			Mon âme a son secret, ma vie a son mystère :
Un amour éternel en un moment conçu.
Le mal est sans espoir, aussi j’ai dû le taire,
Et celle qui l’a fait n’en a jamais rien su.

			 

			Hélas ! j’aurai passé près d’elle inaperçu,
Toujours à ses côtés, et pourtant solitaire,
Et j’aurai jusqu’au bout fait mon temps sur la terre,
N’osant rien demander et n’ayant rien reçu.

			 

			Pour elle, quoique Dieu l’ait faite douce et tendre,
Elle ira son chemin, distraite, et sans entendre
Ce murmure d’amour élevé sur ses pas ;

			 

			À l’austère devoir pieusement fidèle,
Elle dira, lisant ces vers tout remplis d’elle :
« Quelle est donc cette femme ? » 
et ne comprendra pas.

			 

			Mes heures perdues (1833)

			

			À mon ami (fragment)

			Tu sais l’amour et son ivresse
Tu sais l’amour et ses combats ;
Tu sais une voix qui t’adresse
Ces mots d’ineffable tendresse
Qui ne se disent que tout bas.

			 

			Sur un beau sein, ta bouche errante
Enfin a pu se reposer,
Et sur une lèvre mourante
Sentir la douceur enivrante
Que recèle un premier baiser…

			 

			Maître de ces biens qu’on envie
Ton cœur est pur, tes jours sont pleins !
Esclave à tes vœux asservie,
La fortune embellit ta vie
Tu sais qu’on t’aime, et tu te plains !

			 

			Et tu te plains ! et t’exagères
Ces vagues ennuis d’un moment,
Ces chagrins, ces douleurs légères,
Et ces peines si passagères
Qu’on ne peut souffrir qu’en aimant !

			 

			Et tu pleures ! et tu regrettes
Cet épanchement amoureux !
Pourquoi ces maux que tu t’apprêtes ?
Garde ces plaintes indiscrètes
Et ces pleurs pour les malheureux !

			 

			Pour moi, de qui l’âme flétrie
N’a jamais reçu de serment,
Comme un exilé sans patrie,
Pour moi, qu’une voix attendrie
N’a jamais nommé doucement,

			 

			Jamais d’haleine caressante
Qui, la nuit, vienne m’embaumer ;
Personne dont la main pressante
Cherche la mienne, et dont je sente
Sur mon cœur les bras se fermer !

			 

			– Il n’est qu’un bonheur sur la terre,
Celui d’aimer et d’être aimé.

			 

			Mes heures perdues (1833)

			Quand on est jeune, 
on aime en fou ; 
Quand on est vieux, 
qui aime est fou.

			PROVERBE DU XVIIe SIÈCLE

			L’ombre est si belle 
où m’attire ta main.

			MARCELINE DESBORDES-VALMORE

		

	
		
			JULES BARBEY D’AUREVILLY (1808-1889), écrivain français, a été à la fois poète, romancier, nouvelliste, essayiste, journaliste, critique littéraire, polémiste. Né au sein d’une ancienne famille normande, menant une vie élégante et désordonnée de dandy, fréquentant les salons, il nourrit une œuvre littéraire par ses choix idéologiques et religieux. En 1823, Barbey compose sa première œuvre, une élégie. Il nous laisse romans, nouvelles, poésies, essais critiques.

			Je vivais sans cœur

			Je vivais sans cœur, tu vivais sans flamme,
Incomplets, mais faits pour un sort plus beau ;
Tu pris de mes sens, je pris de ton âme,
Et tous deux ainsi nous nous partageâmes :
Mais c’est toi qui fis le meilleur cadeau !

			 

			Oui ! c’est toi, merci… C’est toi, sainte femme,
Qui m’as fait sentir le profond amour…
Je mis de ma nuit dans ta blancheur d’âme,
Mais toi, dans la mienne, as mis le grand jour !

			 

			Je tombais, tombais… Cet ange fidèle
Qui suit les cœurs purs ne me suivait pas…
Pour me soutenir me manquait son aile…
Mais Dieu m’entrouvrit ton cœur et tes bras !

			 

			Et j’aime tes bras… tes bras mieux qu’une aile ;
Car une aile, hélas ! sert à nous quitter :
L’ange ailé s’en va, lorsque Dieu l’appelle…
Tandis que des bras servent à rester !

			 

			Poussières (1897)

			Mieux vaut vivre enchaîné 
près de celui que l’on aime, 
que libre au milieu des jardins près de celui que l’on hait.

			PROVERBE PERSAN

			Car le feu qui me brûle 
est celui qui m’éclaire.

			ÉTIENNE DE LA BOÉTIE

			Qu’est-ce que ton baiser ? 
– Un lèchement de flamme.

			VICTOR HUGO

		

	
		
			CHARLES BAUDELAIRE (1821-1867) n’est plus à présenter. Critique d’art et journaliste, dandy endetté, il est placé sous tutelle judiciaire et commence alors à composer plusieurs poèmes des Fleurs du mal, l’œuvre que l’on associe inévitablement à son nom.

			L’invitation au voyage

			Mon enfant, ma sœur,
Songe à la douceur
D’aller là-bas vivre ensemble !
Aimer à loisir,
Aimer et mourir
Au pays qui te ressemble !
Les soleils mouillés
De ces ciels brouillés
Pour mon esprit ont les charmes
Si mystérieux
De tes traîtres yeux,
Brillant à travers leurs larmes.

Là, tout n’est qu’ordre et beauté,
Luxe, calme et volupté.

Des meubles luisants,
Polis par les ans,
Décoreraient notre chambre ;
Les plus rares fleurs
Mêlant leurs odeurs
Aux vagues senteurs de l’ambre,
Les riches plafonds,
Les miroirs profonds,
La splendeur orientale,
Tout y parlerait
À l’âme en secret
Sa douce langue natale.

Là, tout n’est qu’ordre et beauté,
Luxe, calme et volupté.

Vois sur ces canaux
Dormir ces vaisseaux
Dont l’humeur est vagabonde ;
C’est pour assouvir
Ton moindre désir
Qu’ils viennent du bout du monde.
– Les soleils couchants
Revêtent les champs,
Les canaux, la ville entière,
D’hyacinthe et d’or ;
Le monde s’endort
Dans une chaude lumière.

Là, tout n’est qu’ordre et beauté,
Luxe, calme et volupté.

			 

			Les Fleurs du Mal (1857)

			Le chat

			Viens, mon beau chat, sur mon cœur amoureux ;

			Retiens les griffes de ta patte,

			Et laisse-moi plonger dans tes beaux yeux,

			Mêlés de métal et d’agate.

			 

			Lorsque mes doigts caressent à loisir

			Ta tête et ton dos élastique,

			Et que ma main s’enivre du plaisir

			De palper ton corps électrique,

			 

			Je vois ma femme en esprit. Son regard,

			Comme le tien, aimable bête

			Profond et froid, coupe et fend comme un dard,

			 

			Et, des pieds jusques à la tête,

			Un air subtil, un dangereux parfum

			Nagent autour de son corps brun.

			 

			Les Fleurs du Mal (1857)

			Le parfum

			Lecteur, as-tu quelquefois respiré
Avec ivresse et lente gourmandise
Ce grain d’encens qui remplit une église,
Ou d’un sachet le musc invétéré ?

			 

			Charme profond, magique, dont nous grise
Dans le présent le passé restauré !
Ainsi l’amant sur un corps adoré
Du souvenir cueille la fleur exquise.

			 

			De ses cheveux élastiques et lourds,
Vivant sachet, encensoir de l’alcôve,
Une senteur montait, sauvage et fauve,

			 

			Et des habits, mousseline ou velours,
Tout imprégnés de sa jeunesse pure,
Se dégageait un parfum de fourrure.

			 

			Les Fleurs du Mal (1857)

			J’ai perdu tout le temps 
que j’ai passé sans t’aimer…

			LE TASSE

			Nous ne sommes jamais aussi mal protégés contre la souffrance que lorsque nous aimons.

			SIGMUND FREUD

			Elle ne savait pas que l’Enfer 
c’est l’absence.

			PAUL VERLAINE

			Je n’ai tant de chance 
que parce que tu m’aimes.

			GOETHE

			Je meurs si je vous perds, 
mais je meurs si j’attends.

			JEAN RACINE

		

	
		
			ANTOINE DE BERTIN (1752-1790) est un poète français né sur l’île Bourbon. Entré dans la carrière des armes, il devient un familier de la cour de Louis XVI. Attiré par la poésie, il collabore à l’Almanach des Muses. En 1777, il publie Voyage de Bourgogne mêlé de prose et de vers. Il s’éprend de Marie-Catherine, qu’il décrit dans Les Amours sous le nom d’Eucharis. À la mort de la jeune femme, il lui consacre quelques-uns de ses plus beaux vers.

			Les baisers

			« Dieux ! que ta bouche est parfumée !

			Donne-moi donc vite un baiser.

			Encore un, ô ma bien-aimée :

			De quel feu dévorant je me sens embraser !

			– Prends ; sois heureux, en voilà vingt, Bathyle,

			En voilà trente, en voilà cent en sus ;

			Est-ce assez ? – Non. – Je t’en donnerai encor mille.

			Es-tu content ? – Las ! je brûle encor plus !

			– Et combien donc, ingrat, pour apaiser ta flamme,

			Te faut-il aujourd’hui de baisers amoureux ?

			– Autant, répondis-je, ô mon âme,

			Que septembre mûrit, sur les coteaux pierreux

			De Pomard ou d’Arbois, de raisins savoureux ;

			Autant qu’on voit d’épis jaunissant dans la plaine

			Ou de grains entassés dans les sables des mers ;

			Autant qu’on voit briller dans une nuit sereine

			D’étoiles, de soleils et de mondes divers.

			Quand tu m’en donnerais dès la naissante aurore,

			Quand tu m’en donnerais jusqu’au déclin du jour,

			Plus altéré, le soir, le soir mourant d’amour,

			Je t’en demanderais encore. »

			 

			Les Amours (1889)

			L’absence ni le temps 
ne sont rien quand on aime.

			ALFRED DE MUSSET

			Ô baiser ! Mystérieux breuvage que les lèvres se versent 
comme des coupes altérées !

			ALFRED DE MUSSET

			Aimer, c’est savourer, 
au bras d’un être cher, 
La quantité de ciel que Dieu 
mit dans la chair…

			VICTOR HUGO

			On ne peut pas empêcher 
un cœur d’aimer.

			PROVERBE QUÉBÉCOIS

			La chair des femmes se nourrit 
de caresses comme l’abeille de fleurs.

			ANATOLE FRANCE

		

	
		
			NICOLAS BOILEAU (1636-1711) est un poète, écrivain et critique français ; fils de greffier, il est destiné au droit. Sa passion : la lecture des grands poètes de l’Antiquité. Ses études de droit ne sont pas couronnées de succès, mais une charge, lui procurant une modeste rente, lui permet de se consacrer à la littérature. Ses premiers écrits, les Satires (composées entre 1657 et 1666), obtiennent un succès considérable grâce à leur style et leur humour piquant. Boileau abandonne le droit pour se consacrer à sa passion.

			Voici les lieux charmants…

			Voici les lieux charmants où mon âme ravie
Passait à contempler Silvie
Les tranquilles moments si doucement perdus.
Que je l’aimais alors, que je la trouvais belle !
Mon cœur, vous soupirez au nom de l’infidèle :
Avez-vous oublié que vous ne l’aimez plus ?

C’est ici que souvent, errant dans les prairies,
Ma main des fleurs les plus chéries
Lui faisait des présents si tendrement reçus.
Que je l’aimais alors, que je la trouvais belle !
Mon cœur, vous soupirez au nom de l’infidèle :
Avez-vous oublié que vous ne l’aimez plus ?

			 

			Poésies diverses (1674)

			Amitié fidèle

			(Sur la mort d’Iris, 1654)

			Parmi les doux transports d’une amitié fidèle,
Je voyais près d’Iris couler mes heureux jours :
Iris que j’aime encore, et que j’aimerai toujours,
Brûlait des mêmes feux dont je brûlais pour elle :

			 

			Quand, par l’ordre du ciel, une fièvre cruelle
M’enleva cet objet de mes tendres amours ;
Et, de tous mes plaisirs interrompant le cours,
Me laissa de regrets une suite éternelle.

			 

			Ah ! qu’un si rude coup étonna mes esprits !
Que je versais de pleurs ! que je poussais de cris !
De combien de douleurs ma douleur fut suivie !

			 

			Iris, tu fus alors moins à plaindre que moi :
Et, bien qu’un triste sort t’ait fait perdre la vie,
Hélas ! en te perdant j’ai perdu plus que toi.

			 

			Poésies diverses (1674)

			Quand elles nous aiment, 
ce n’est pas vraiment nous 
qu’elles aiment. Mais c’est 
bien nous, un beau matin, 
qu’elles n’aiment plus.

			PAUL GÉRALDY

		

	

BERNARD DE BONNARD (1744-1784) étudie le droit comme le souhaite sa mère, mais y renonce car cela l’ennuie profondément. Il se tourne vers l’armée, où il devient un bon officier. Amoureux du français pur et de l’élégance du verbe, il se consacre à la poésie à la suite d’un chagrin d’amour : il est tombé amoureux d’une cousine à l’âge de 15 ans ; amour contrarié car les deux familles s’opposent à cette liaison. Cette blessure lui dictera de très beaux vers.

L’amour fouetté

« Jupiter, prête-moi ta foudre,

S’écria Lycoris un jour :

Donne, que je réduise en poudre

Le temple où j’ai connu l’Amour.

 

Alcide, que ne suis-je armée

De ta massue et de tes traits

Pour venger la terre alarmée

Et punir un dieu que je hais !

 

Médée, enseigne-moi l’usage

De tes plus noirs enchantements ;

Formons pour lui quelque breuvage

Égal au poison des amants.
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